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Décor


Salon d’un hôtel dans les années 1925. Côté cour, un bar. Au centre, légèrement en arrière-scène côté jardin, deux fauteuils avec table basse. Avant-scène, côté jardin, une table ronde et deux chaises.




Synopsis


Paul et Madeleine Boucicaut ont hérité d’un hôtel vétuste qu’ils ont du mal à entretenir. Pour attirer une nouvelle clientèle, Madeleine décide de proposer des cours de danse de salon. Un premier cours privé est organisé, réunissant Madeleine, Paul, Mathilde, leur fille, une vieille tante acariâtre, un représentant de commerce, une riche amie américaine et même un curé, sous la direction de Léon Tellier, un danseur professionnel aux manières pour le moins étranges…




Les personnages


Paul - Marié à Madeleine, il a hérité l’hôtel de sa tante.


Peu enclin à l’action, il aime la poésie et ne rien faire.


Madeleine - Épouse de Paul, femme énergique, volontaire et cultivée.


Zélie de Saint-Hilaire - Veuve et tante de Madeleine.


Classique dans son éducation, parler franc et autoritaire.


Mathilde - Fille de Paul et Madeleine. Elle ressemble à sa mère, très libre et enjouée.


Victor - Majordome, snob et hautain.


Suzanne - Femme de chambre, cuisinière… (Elle porte des lunettes et une perruque).


Maddie Fisher - Amie d’enfance de Madeleine, veuve d’un riche Américain.


Léon/Lucien - Escroc en cavale qui se fait passer pour un professeur de danse.


Commissaire Langlois - Distingué, imbu de sa personne, maniéré dans sa manière de s’exprimer (même comédien que Léon).


Le père Étienne - Curé, habitué de l’hôtel.


Monsieur Armand - Client de l’hôtel, ancien malfrat repenti.


Melle Mathieu - Vice-présidente de la ligue anti-alcool (même comédienne que Mathilde).


Solange - Petite amie de Léon alias Lucien (même comédienne que Suzanne).




AVIS IMPORTANT


Cette pièce fait partie du répertoire de la Société


des auteurs et compositeurs dramatiques (sacd.fr).


Elle ne peut être jouée sans autorisation.




ACTE I


Scène 1. Madeleine, Paul


Paul est assis, il lit tout en écoutant la radio. Madeleine entre en scène. Elle porte un manteau léger et un chapeau.


MADELEINE.– Et voilà, tu n’as pas bougé. Je l’aurai parié. Je te retrouve au même endroit que ce matin, dans la même position, assis…


PAUL.– Oui, c’est encore la meilleure position pour lire. Ou alors allongé.


MADELEINE.– Allongé, tu te serais endormi.


PAUL.– Il est vrai que je n’aurais rien contre l’idée d’une petite sieste, avec cette chaleur. (Il sort un mouchoir pour s’essuyer)


MADELEINE.– Comme si la chaleur y était pour quelque chose.


PAUL.– Comment ça ? Il fait au moins… 30 °C. C’est bien simple, si je me lève, je fonds.


MADELEINE.– Pour que tu fondes, il faudrait que tu commences par bouger.


PAUL.– Assez, tu m’ennuies. Et puis baisse le son de la radio, je n’entends plus rien depuis que tu es rentrée, mises à part tes remarques désagréables.


MADELEINE (en éteignant la radio).– Si tu faisais un peu d’efforts, je n’aurais pas à être désagréable comme tu dis.


PAUL.– Des efforts… Tu ne trouves pas que j’en fais assez. À commencer par supporter ta mauvaise humeur. Tiens, c’est bien simple, je suis épuisé par les efforts.


MADELEINE.– Tu exagères, Paul. Pendant que tu te prélasses, je me démène afin de trouver des solutions pour entretenir cet hôtel. Hôtel dont, je te rappelle, « tu » as hérité de « ta » tante ; hôtel qui, je précise, tombe en ruine…


PAUL.– Oui, eh bien, je n’avais rien demandé. Je la connaissais à peine cette tante, d’ailleurs. La famille, moi (geste donnant l’air qu’il s’en moque). Non, mais tu imagines tout le travail pour rendre cet endroit ne serait-ce qu’habitable.


MADELEINE.– Ah ! Voilà le mot lâché. Travail !


PAUL.– Quoi ? Travail !


MADELEINE.– Oui ! Travail.


PAUL.– Eh bien, quoi ? Travail!


MADELEINE.– On ne peut pas dire que ça te travaille…


PAUL.– Quoi ?


MADELEINE.– Le fait de travailler.


PAUL.– Ah ! Ah ! Très drôle, très spirituel. Et puis là n’est pas la question.


MADELEINE.– D’accord. Elle marque une pause.


PAUL.– D’accord, quoi ?


MADELEINE.– Quelle est la question, alors ?


PAUL.– Quelle question ?


MADELEINE.– C’est bien ce que je te demande.


PAUL.– Tu m’embrouilles à la fin. La question ou plutôt le problème est que nous avons hérité – je dis « nous », car nous sommes mariés – d’un vieil hôtel délabré et que c’est un cadeau empoisonné. (En aparté) Elle ne devait pas beaucoup m’aimer cette tante !


MADELEINE.– C’est bien pour cela que l’on doit se procurer de l’argent.


PAUL.– Plus facile à dire qu’à gagner.


MADELEINE.– C’est sûr que ce n’est pas en restant assis toute la journée, à lire de la poésie…


PAUL.– Ah ! nous y voilà, les reproches. Que veux-tu, je n’ai pas hérité d’une fortune et… je ne suis pas fait pour travailler. Aucun homme de ma famille ne l’a jamais été. Je ne vais pas rompre avec une tradition ancestrale.


MADELEINE.– C’est bizarre comme tu as le sens de la famille quand cela t’arrange.


PAUL.– Parfaitement, je suis dépositaire d’un héritage moral à défaut de financier. Ce n’est tout de même pas de ma faute si mon père ne m’a rien légué. Il a dilapidé les rentes familiales et est mort… égoïstement... Sans rien me laisser.


MADELEINE.– Les rentes, c’était bon au siècle dernier. Nous sommes en 1925 et les temps changent. Il faut s’adapter.


PAUL.– C’est bien ma veine. Parmi toutes les filles que j’ai rencontrées, j’ai épousé la seule qui veut que les choses changent. Qui souhaite que l’on s’adapte.


MADELEINE.– Et moi, j’ai épousé le seul qui veut que rien ne bouge. À commencer par lui ! Bon, pendant que « l’héritier » lisait, j’ai eu quelques idées pour l’hôtel.


PAUL.– De nouveaux clients ? Encore ! On a déjà ta tante, monsieur Armand et puis ton amie américaine qui va arriver.


MADELEINE.– Qui te parle de clients ? De toute façon, ce n’est pas avec monsieur Armand ou tante Zélie, ni même avec Maddie que…


PAUL (la coupant).– Elle est pourtant riche.


MADELEINE.– Maddie ?


PAUL.– Non, ta tante.


MADELEINE.– Et alors ?... Je te vois venir. Non, non, je ne veux rien devoir à personne.


PAUL.– Il ne s’agit pas de ça. Juste un petit emprunt…


MADELEINE.– Je vois très bien où tu veux en venir, et cela ne me plaît pas.


PAUL.– De toute façon tu finiras par hériter d’elle, elle n’a pas d’autre famille. Du coup, une petite avance…


MADELEINE.– Hors de question.


PAUL.– Mais laisse-moi terminer.


MADELEINE.– C’est terminé et c’est non.


PAUL.– Pourtant, tout cela me semble parfaitement complémentaire. J’hérite d’un hôtel et toi de l’argent pour le rénover.


MADELEINE.– Non.


PAUL (boudeur).– Très bien. Alors ?


MADELEINE.– Alors ?


PAUL.– Que fait-on, en attendant ?


MADELEINE.– En attendant quoi ?


PAUL (en exagérant).– Le triste jour et où ta tante nous quittera, nous plongeant dans une très grande affliction.


MADELEINE.– Paul !


PAUL (avec un grand sourire).– Oui, Madeleine.


MADELEINE.– Non, rien. (Elle soupire) Donc en attendant ce jour que l’on espère tous lointain (Paul acquiesce de la tête en pensant le contraire), il nous faut trouver des idées.


PAUL.– Des idées ? Comme…


MADELEINE.– Des concerts, des soirées privées.


PAUL.– Des lectures de poésies…


MADELEINE.– Des lectures, oui, pourquoi pas ?


PAUL.– C’était une blague, Madeleine.


MADELEINE.– Je me disais aussi.


PAUL.– Tout cela ne s’improvise pas et demande beaucoup d’organisation, de travail.


MADELEINE.– Ah ! Voilà encore le mot lâché.


PAUL.– Pas de mauvais esprit. Je te rappelle juste que nous n’avons pas les moyens d’entretenir du personnel.


MADELEINE.– Il y a Suzanne…


PAUL.– Elle fait déjà office de femme de chambre, de cuisinière, de serveuse…


MADELEINE.– Il y a Victor…


PAUL (insistant sur le mot).– Le « majordome » ? Non, mais tu l’imagines, lui.


MADELEINE.– C’est juste inimaginable, je te l’accorde. Mais il y a nous… Toi, moi, notre fille.


PAUL.– Enfin Mathilde et toi, parce que moi…


MADELEINE.– Oui, je sais toi tu es juste bon à recevoir les héritages, pour le reste…


Scène 2. Madeleine, Paul et Mathilde


Mathilde entre en scène.


MATHILDE (embrassant ses parents).– Maman, papa. Encore en train de vous disputer ? (Elle allume la radio et bouge en rythme.) Un peu de musique adoucit les moeurs.


PAUL.– On ne se dispute pas, ta mère et moi. Nous avons une discussion entre adultes. Et éteins cette radio !


MATHILDE.– Depuis des semaines, vous vous disputez à cause de cet hôtel. Ça devient vraiment pénible. Vous savez quoi, vous devriez… penser à autre chose. Organiser une grande fête.


MADELEINE.– Mais non, chérie, on ne se dispute pas.


PAUL.– Faire la fête (en haussant les épaules), tu ne penses qu’à faire la fête.


MATHILDE.– Et toi tu ne penses qu’à tes livres.


MADELEINE.– Elle n’a pas tort.


PAUL.– Super, liguez-vous contre moi. Allez-y !

OEBPS/Images/cover.jpg
ELISA G.BLIGNY

. MEURTRE f
LHOTEL BELLEGARDE






